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Vendredi 24 juin

Marnes-la-Coquette n’était pas si jolie. Mais les gens riches s’y étaient aménagé leur cité-dortoir faisant de cette petite commune de l’ouest parisien la ville la plus riche de France avec un revenu moyen par habitant qui s’élevait à 82 000 euros par an. Peut-être même un peu plus depuis l’emménagement, il y a neuf mois, de Jimmy Rowland, le jeune et très talentueux attaquant vedette de l’Association Sportive Parisienne, club de l’élite hexagonale, et ex-grand rival du Paris-Saint-Germain avant que les Qatariens ne lui donnent une nouvelle dimension. Avec ses 400 000 euros mensuel, il n’était cependant pas mal traité et il ne dépareillait pas de ses voisins, acteurs, chanteurs, réalisateurs ou industriels. Une paille cependant en comparaison de ce qu’il allait toucher lorsqu’il signerait, dans quelques semaines, son nouveau contrat avec le Real Madrid ou pour le nouveau riche du football mondial, le PSG. Quel que soit son choix, il passerait alors vraiment dans la catégorie des grands avec un salaire estimé à 12 millions d’euros annuel. Il entrerait dans le top 5 des joueurs les mieux payés au monde. Pas de quoi le déstabiliser pour autant. Après tout, il était considéré comme l’un des meilleurs footballeurs de la planète. C’était celui qui possédait, selon les spécialistes, à seulement 20 ans, la plus grosse marge de progression. Tous les sponsors lui couraient déjà après pour lui faire signer des contrats d’exclusivité. Et pas simplement Nike, Adidas, Puma ou Lotto. Les Marchands du Temple étaient à l’affût, prêts à sauter sur leur victime consentante. Assurances, alimentation, produits cosmétiques, bancaires, tous ces secteurs d’activité avaient tenté de le recruter. Jimmy Rowland n’avait que l’embarras du choix. Le tapis rouge était déroulé sous ses pieds.

 

Perché sur son arbre à trois mètres du sol, Matthieu Berger voyait le jeune métis, accompagné de toute sa cour habituelle, déambuler dans sa modeste résidence de 600 m2 habitable entourée d’un terrain d’un demi-hectare. Rien d’extravagant, mais confortable pour cette demeure de location construite en U. Dans l’aile ouest, Jimmy s’était aménagé une splendide salle de gym. De l’autre côté, on pouvait apercevoir, à travers de grandes baies vitrées, une piscine intérieure, un spa et un sauna. Le bâtiment central avait été construit sur deux étages. Le rez-de-chaussée abritait une vaste cuisine de style contemporain où Jimmy n’avait certainement jamais mis les pieds. Le gigantesque living, ouvert sur la terrasse et le jardin, était la pièce à vivre où s’alignaient en rang d’oignons trois immenses canapés en cuir. La décoration était sommaire mais se voulait moderne avec des tableaux abstraits, des œuvres de Miran Kres et de Mark Bennion dégotées par les architectes d’intérieur. C’était l’alibi culturel pour ces sportifs qui, en quittant l’école très tôt, faisaient souvent de gros complexes en la matière. Le mur blanc du fond faisait office d’écran géant pour un vidéoprojecteur. Deux plasmas permettaient à la tribu de se détendre, une manette de jeu vidéo à la main, en attendant le début des festivités qui se tiendraient très probablement à l’étage supérieur, là où se trouvaient trois grandes suites dont celle de Jimmy que Matt avait parfaitement dans le viseur de son Canon EOS 1D muni d’un téléobjectif de 500 mm. Le bon matériel du journaliste sportif qui se transformait ce soir en paparazzi.

 

Matthieu Berger était inclassable d’un point de vue professionnel comme personnel. Rédacteur à l’origine, il ne faisait plus aujourd’hui que des photos, la plupart du temps pour des journaux ou magazines de sports avec quelques crochets dans la presse people. Pourtant, écrire avait été sa passion. Il se rêvait même en romancier avant d’opter finalement, à la sortie de la prestigieuse École Supérieure de Journalisme de Lille, pour le reportage de guerre. Il avait toujours été perfectionniste et avait très vite compris qu’il ne supporterait pas d’être dépendant du talent ou de la médiocrité d’un photographe. En terrain hostile, il valait mieux être seul. Question d’efficacité et de réalisme. Il était plus facile de sauver sa peau. Il s’était donc formé aussi à la photographie. Le Rwanda, la Sierra Leone, Haïti, la Tchétchénie, l’Afghanistan avaient été, entre autres, ses terrains de jeu, toujours en solo ; c’était un franc-tireur. Il n’était pas particulièrement associable, mais il était simplement persuadé qu’il s’agissait de la meilleure façon de travailler. À l’époque, il savait exactement ce qu’il voulait. L’intransigeance, le professionnalisme constituaient ses marques de fabrique. Pas question de jouer avec l’éthique. C’est pour cela notamment qu’il avait refusé le pont d’or de la télévision. Montrer sa bobine, pendant deux minutes au 20 heures, ne l’intéressait pas. Il considérait que cela polluait le reportage. Aujourd’hui, il était bien loin de tout cela. Il en était réduit à shooter des starlettes de football à leur insu. Il s’en fichait du moment que ça lui rapportait du pognon.

 

Jimmy Rowland était un bon client parce qu’il s’en tapait royalement de ce que les autres pouvaient penser de lui. Traqué par la presse à scandale, il ne se cachait jamais. Sa résidence de Marnes-la-Coquette était un bel exemple de cette insouciance. Elle n’était pas particulièrement protégée. Située au bout d’une petite impasse, elle était facilement visible de l’extérieur, d’autant plus qu’il avait banni tous rideaux et volets de sa maison. C’était un exhibitionniste. Sur une pelouse, il adorait qu’on le regarde ; dans la vie aussi. Pour sa sécurité, tout juste avait-il fait installer quelques caméras, un système d’alarme classique, et les copains, toujours présents, faisaient office de gardes du corps. Matt n’avait donc eu aucun problème à trouver un endroit où il aurait une superbe vue sur l’ensemble de la propriété. Un énorme chêne avait fait l’affaire. Lorsqu’il avait grimpé à l’arbre, il avait remarqué des petites branches brisées. D’autres s’étaient visiblement installés sur ce perchoir avant lui. Pas étonnant, c’était désormais presque un rituel. Chaque semaine paraissait la photo à scandale de Jimmy qui, à force, ne l’était plus vraiment. Ce n’était pas grave, le gamin faisait toujours vendre du papier, surtout auprès des jeunes filles. Jimmy en train de se battre, Jimmy un verre à la main et les yeux vitreux à la veille d’un match, Jimmy à fond la caisse au volant de sa Porsche ; il était partout. Cette semaine, le thème serait Jimmy avec une pute à la maison et c’était Matt qui avait été chargé par l’hebdomadaire News People, leader sur le marché, de faire le cliché. Une belle call-girl russe était au programme de la soirée. Et le job de Matt était de prendre simplement les préliminaires. Il fallait tout de même savoir rester digne.

Il était 23 heures. Cela faisait maintenant plus d’une heure que Matt était en position et il ne voyait toujours rien venir. Il commençait sérieusement à avoir des fourmis dans les jambes. De l’intérieur de la maison s’échappaient de l’énorme chaîne hi-fi les flows d’un rap agressif de la côte est des États-Unis. Jimmy, une Corona à la main, étalait nonchalamment, sur l’un des canapés, son mètre quatre-vingt-dix. Il portait son éternel béret qui dissimulait en partie ses dreadlocks.

Il avait une discussion qui semblait tendue avec la seule personne que Matt avait reconnue dans l’assistance, Daniel Di Miglio. L’agent le plus en vogue du moment. Petit, frisé, mal sapé, il ne ressemblait à rien et n’était pas fainéant pour porter ses quarante ans. Il était pourtant l’un des meilleurs dans son domaine grâce à sa parfaite connaissance du milieu et à son talent inné de négociateur. Di Miglio s’était construit une réputation. Dans ce milieu ultraconcurrentiel, il avait réussi à éviter les coups bas, les dénonciations et les fausses promesses pour malgré tout éreinter ses adversaires. Quelques-uns avaient rendu les armes et travaillaient aujourd’hui pour lui comme simples employés. Ils ne pouvaient pas se plaindre, ils gagnaient très bien leur vie.

Daniel avait cependant voulu traiter personnellement le cas de Jimmy. Le Real Madrid le voulait absolument. Une première offre de 30 millions d’euros avait atterri sur le bureau des dirigeants parisiens. « Du foutage de gueule », avait estimé le directeur sportif. D’autant plus que le PSG avait fait monter les enchères entre-temps. Le Real Madrid, bien qu’endetté jusqu’au cou, raflerait la mise. Rowland avait décidé qu’il était temps pour lui de quitter la capitale française. Le transfert s’effectuerait probablement autour de 45 millions. Jimmy avait un très gros potentiel. Il lui restait à faire ses preuves dans un grand club. En attendant, Di Miglio prendrait 15 % sur cette opération. Matt eut l’impression que le sourire était revenu sur le visage de l’agent.

 

L’arrivée, vers 23 h 15, des deux grosses limousines noires n’eut aucun effet sur les occupants de la maison. Pas plus de réactions d’ailleurs lorsque sept superbes créatures entrèrent dans le living. Tout était réglé comme un ballet. Chacun la sienne. Di Miglio prit les clés de sa voiture et s’en alla. Il avait toujours tenu à rester à l’écart de ce genre d’orgies. Il rentrerait sagement retrouver sa femme et sa petite fille.

Il y en avait pour tout le monde. Blondes, brunes, rousses. Leur point commun : elles avaient toutes l’air très jeune. Une grande fille de type slave s’approcha de Jimmy. Elle avait de longs cheveux dorés et des pommettes saillantes. Mais le plus remarquable, c’étaient ses yeux. Ils étaient en forme d’amande et surtout d’un vert très clair, presque transparent. Jimmy avait la réputation d’aimer les gros seins. De ce côté-là, la fille répondait parfaitement à ses critères. On disait également de lui qu’il avait tendance à traiter les femmes comme des objets. Il allait être à la hauteur de sa réputation. Il prit la fille par la taille sans lui dire un mot et l’emmena à l’étage, dans la chambre, à l’endroit même où Matt l’attendait avec son téléobjectif. Habituée, l’air absente, la fille, sur pilotage automatique, se déshabilla, et Jimmy, déjà à poil, lui grimpa dessus. Il lui mordilla les tétons tel un bébé avec sa mère. « Un vrai cas d’école pour les psys », pensa Matt. Il passa ensuite sa main entre ses cuisses. La fille ne tressaillit même pas. Son visage ne trahissait aucune expression.

Mécaniquement, elle prit le sexe de Jimmy entre ses mains et le branla consciencieusement. Matt en avait assez vu. Il prit une vingtaine de photos, vérifia sur l’écran de l’appareil s’il avait ce qu’il voulait et descendit immédiatement de l’arbre. Ce travail ne lui avait pas pris plus de deux minutes. Si ce n’est l’attente, le rapport temps/argent était imbattable.

Matt regagna sa vieille BMW, garée sur le boulevard de la République. Il ouvrit le coffre pour prendre son ordinateur portable. Installé sur le siège avant de sa voiture, il entra son mot de passe M A R I E, lança le logiciel Photoshop et brancha son appareil-photo sur l’ordinateur. Il sélectionna cinq photos différentes. La première où l’on voyait parfaitement, de face, le visage de Jimmy Rowland. Les quatre autres montraient les différentes étapes qui amenèrent le joueur parisien et la jeune prostituée au lit. C’était comme dans les livres d’enfants où l’on s’amuse à faire défiler très vite les pages pour obtenir la sensation d’un petit film. Sauf que celui que Matt proposait était au minimum interdit aux moins de 16 ans. Après avoir recadré et légèrement éclairci les clichés, Matt les envoya sur l’adresse e-mail de Jean-Marc Barul, le rédacteur en chef du magazine, puis les effaça. Le boulot terminé, il ferma son portable et réfléchit à son week-end. Nous étions le dernier vendredi du mois de juin. Les différents championnats de football étaient terminés. Matt était déjà, en quelque sorte, en vacances, en attendant peut-être de rejoindre, à la fin juillet, l’Australie pour un match de rugby. L’autoroute A13, à seulement une centaine de mètres, lui tendait les bras. La tentation était grande. Une heure et demie après, en ayant un peu poussé la BM, Matt donnait ses clés au portier du casino de Deauville.

 

Au bout de la longue ligne droite, un virage à droite à 40 degrés, puis tout de suite sur la gauche, un petit chemin perpendiculaire à l’allée principale. Malgré son étroitesse, Markov n’eut aucune difficulté à guider le gros 4X4 Lexus sur ce sentier de la forêt de Meudon. Il avait fait cet exercice des centaines de fois lorsqu’il était encore militaire, phares totalement éteints. La faible clarté de la lune ne l’empêcha pas de s’arrêter à l’endroit précis qu’il avait visualisé la veille. Il était déjà deux heures du matin quand il sortit la fille du véhicule. Elle semblait dormir. Son visage était serein et reposé. Seule une fine traînée rougeâtre, qui partait de la tempe gauche et qui courait jusqu’à la mâchoire, trahissait une trace manifeste de violence. Un seul coup sec avait provoqué la perte de connaissance, une hémorragie massive, puis la mort. Markov la prit délicatement dans ses bras et la posa à terre le long d’un arbre. Il décrocha son téléphone :

— C’est fait, indiqua-t-il seulement à son interlocuteur.

— Tu n’as rencontré aucune difficulté ? lui demanda l’homme à l’autre bout de la ligne.

— Tout s’est déroulé comme prévu. J’ai intercepté la fille avant qu’elle ne reparte dans la limousine.

— Parfait. Ramène la voiture à la porte Maillot et récupère les photos dès demain. Fais bien le ménage pour être certain qu’il n’en reste plus un seul exemplaire.

 

Markov remit son portable dans la poche intérieure de son blouson noir. Il entra dans la voiture et retira les protections en plastique qu’il avait mises sur ses chaussures. Il grogna. Ces saloperies avaient laissé des traces blanchâtres sur ses boots toutes neuves. Il les avait commandées sur mesure. Il faut dire qu’il chaussait un petit cinquante et un proportionnel à son double mètre. Seule petite touche d’excentricité, il avait fait graver la tête de Méduse, l’une des trois Gorgones, sur la boucle argentée de ses chaussures. Il s’agissait de son emblème. Méduse, dans la mythologie grecque, avec ses crocs de sanglier et sa chevelure hérissée de serpents, pétrifiait quiconque la regardait. La terreur, voilà ce que Markov avait toujours inspiré aux autres. C’était son fonds de commerce et son activité principale. Il enclencha la marche arrière et accéléra violemment histoire de laisser de belles traces de pneus dans le sol meuble. Lorsqu’il rejoignit la route goudronnée, il ralluma ses phares et conduisit très prudemment jusqu’à la porte Maillot. Il gara le véhicule dans le parking souterrain à l’endroit même où il l’avait emprunté. Il descendit de la voiture et ôta ses gants. Il avait toujours eu du mal à supporter cet accessoire. Là où il intervenait d’habitude, laisser des traces ne posait aucun problème, bien au contraire.

 

— Bonjour Paul !

— Monsieur Berger. La direction et moi-même vous souhaitons la bienvenue dans notre établissement.

Il était comme cela Paul. Grand, sec, chauve, avec son langage châtié à la limite de l’obséquieux, il ressemblait à un majordome. Et en plus il en portait l’uniforme, celui du groupe Barrière à qui appartenait le casino de Deauville. Depuis quatre ans qu’il fréquentait assidûment les tables de jeux en face des célèbres Planches, Matt avait toujours été accueilli la nuit par Paul. Il faisait partie du décor au même titre que le grand escalier central, l’épaisse moquette et les tapis verts.

— Cela faisait longtemps que nous n’avions pas eu l’honneur de votre visite.

— J’ai fait mes petites provisions pour mieux flamber, lui répondit Matt avec un clin d’œil.

Il aimait bien Paul. Il s’agissait de l’une des rares personnes avec laquelle il avait plaisir à discuter. Il lui était arrivé de rester près d’une heure, ce qui était un exploit, à parler de sport, de pêche, d’immobilier, en évitant consciencieusement d’aborder les sujets personnels. Derrière son vocabulaire et son costume élimé, Paul avait finalement l’air aussi paumé que lui. Il fallait l’être pour travailler toutes les nuits. Personne ne semblait l’attendre. « Tout comme moi », pensait Matt. Il s’était d’ailleurs demandé, à plusieurs reprises, si Paul avait connu un drame similaire au sien et si cette fracture l’avait amené à ne plus vouloir rencontrer les gens que la nuit, là où ils sont le plus vulnérables, afin d’être un peu plus sur un pied d’égalité. Les tables de jeux accentuaient encore ce phénomène. Avec les cartes en main, Matt était persuadé qu’il contrôlait enfin quelque chose et en premier lieu les autres joueurs ou les croupiers. C’était sans doute une illusion, mais il s’y accrochait. Adepte du Blackjack, Matt s’était entiché du poker dans sa version moderne, le Texas Hold’em No Limit. Deux cartes couvertes distribuées, plus cinq cartes communes qui permettent de faire des combinaisons. Depuis que ce jeu était entré dans les casinos, il venait trois à quatre fois par mois à Deauville. Il était ce que l’on peut appeler un client régulier. Mais comme chaque fois et malgré leur connivence, Paul demandait à Matt sa carte d’identité afin de vérifier s’il n’était pas interdit d’accès aux salles. C’était un petit gimmick entre eux, même si Paul ne serait pas surpris si un jour Matt apparaissait sur la liste interdite. C’était un bon joueur, certes, mais capable de coups de folie.

— Tout est en ordre monsieur Berger, déclama solennellement Paul après avoir fait passer la carte d’identité dans sa machine. Notre domaine vous est ouvert.

— Vous en doutiez ? répliqua Matt.

— Absolument pas, mentit Paul, mais il fallait bien que je vérifie si vous n’aviez pas passé toutes ces semaines loin de nous à faire de grosses bêtises ailleurs.

— Vous savez que je suis très fidèle comme garçon. Mais maintenant que vous me le dites, je me demande si la jeune hôtesse d’accueil de Trouville ne serait pas plus avenante.

Les deux hommes esquissèrent un sourire et Matt prit la direction des tables. Ce soir, il ne souhaitait pas trop parler. Il voulait oublier ou plutôt se sentir un peu vivant grâce à la dernière chose qui provoquait encore chez lui quelques frissons : les cartes.

 

Avant d’entrer dans la salle, Matt eut le réflexe de jeter un regard dans le grand miroir du hall. Il examina sa dégaine. Sur la route, il avait fait une pause de cinq minutes et troqué son vieux jean et son T-shirt moulant pour un costume en flanelle beige et une chemise noire. Il se dit qu’avec ses cheveux mi-longs blonds, ses yeux bleus, sa barbe de trois jours et son excès pondéral, il ressemblait à un mafieux russe. « Quand tu veux tu te remets au sport mon grand. » Ce n’était pas la première fois qu’il se le disait, mais Matt n’avait plus le goût de l’effort. Il avait pourtant été, par le passé, un athlète accompli. Il pratiquait notamment le triathlon. Parmi les amateurs, il avait brillé à Nice, Embrun ou Hawaï. Des années de natation en compétition lui avaient forgé une carrure impressionnante presque disproportionnée par rapport à son mètre soixante-dix-sept. Il aimait le vélo et avait apprivoisé la course. Comme dans tout ce qu’il faisait à l’époque, il visait l’excellence, et s’imposait un entraînement quotidien drastique pour tenir les 3 800 mètres de nage, les 180 bornes à vélo et les fameux 42 kilomètres 195 de course. Aujourd’hui, il ne faisait plus de sport et mangeait tout et n’importe quoi, n’importe quand. Il avait pris plus de quinze kilos en huit ans, et sa belle musculature fine n’était plus qu’un lointain souvenir. Il ne ressemblait plus à rien. Ses tablettes de chocolat avait fondu. Mais, à cette minute, il s’en balançait. Pour la première fois de la journée, il se sentait bien.

 

L’atmosphère d’une salle de jeux était pour lui unique, surtout depuis que les cigarettes et autres gros cigares n’avaient plus droit de cité. Les tables de poker se situaient tout de suite à droite de l’entrée. Il y en avait quatre. Il était 1 heure du matin, Matt avait trois heures devant lui et 2 000 euros qu’il avait retirés au distributeur avant de venir. C’était à peu près la somme que lui rapporterait la photo du joueur et de la pute. Au poker la part de hasard était plus réduite et généralement, sur un laps de temps assez long, le bon joueur s’en sortait toujours bien. Si ce n’était pas sur la soirée, les résultats tombaient sur une semaine ou sur un mois. Matt s’était beaucoup entraîné. Après trois années pleines et des heures passées dans les cercles de jeux ou dans des parties privées, il se considérait comme un joueur solide. Au poker, il existait plusieurs profils dignes d’un bestiaire que Phil Helmut Junior, l’un des plus grands champions, avait classifiés. La souris était prudente comme votre vieille tante. Elle détestait investir dans des mains faibles et ne relançait que si elle avait un jeu canon. Le chacal était sauvage. Ça l’amusait de jeter l’argent par les fenêtres. Il jouait beaucoup de coups, relançait souvent et suivait une logique inverse de celle des autres joueurs. Il était simplement imprévisible. L’éléphant était un suiveur. Il ne passait jamais et croyait toujours qu’il pouvait remporter le pot. Il était impossible à bluffer. Et puis il y avait l’aigle, le joueur de très haut niveau qui tournait autour de la table et fondait sur les créatures fragiles pour rafler la mise. Enfin, il y avait le lion. C’était un adversaire dur qui savait jouer serré. Il bluffait suivant un rythme approprié. Matt aimait se considérer au poker comme le roi de la jungle. Il était bien différent de ce qu’il était dans la vie réelle : un pauvre chien galeux.

 

Matt s’installa à la seule table où il restait encore de la place. Quatre joueurs étaient en train de s’expliquer dans une partie de cash-game. Il les salua ostensiblement et posa ses jetons. Sans bonnes cartes, il passa les quatre premiers tours et examina le comportement de ses adversaires. À sa droite, il avait un tout jeune garçon agressif dans son jeu comme dans son attitude. Il portait des lunettes noires, des écouteurs dans les oreilles qui ne l’empêchaient pourtant pas de beaucoup parler. Il avait mis sur le coup précédent une grosse pression sur un quinquagénaire qui ne semblait pas très aguerri, probablement un joueur classique de casino qui s’encanaillait au poker.

Le jeune type l’avait bluffé jusqu’au bout en balançant son tapis. Il ne l’avait pas suivi et pourtant Matt était persuadé qu’il y était allé en slip. Avec une paire de valets dans les mains, Matt put enfin s’engager. Sa première relance conséquente fut suivie par la seule femme de la table. Très élégante, la profondeur du décolleté de sa robe de soirée ne parvenait toutefois pas à faire oublier son long nez et ses yeux trop rapprochés. Elle tentait pourtant d’user de ce dont elle disposait comme charmes pour déstabiliser l’adversaire. Elle rapprocha sa chaise de la table afin de mettre encore plus en valeur sa généreuse poitrine. Les trois premières cartes communes, le flop, étaient toutes inférieures au valet. Matt paria que la tentatrice avait un as et un roi ou une dame dans son jeu. Il décida donc d’envoyer son tapis pour ne pas laisser à son adversaire d’autres possibilités pour améliorer son jeu. La femme se coucha. Les coups s’enchaînèrent. Le quinquagénaire perdait beaucoup. Matt avait un bilan plutôt équilibré. Vers deux heures du matin, Matt reçut du croupier un 8 et un 9 de cœur, sa main porte-bonheur. Il savait que quoi qu’il arrive, il serait dans le coup d’autant plus qu’il était au bouton, c’est-à-dire dernier de parole. Il décida de suivre la grosse relance du jeune garçon. Le croupier retourna un roi de cœur, un sept de pique et un dix de trèfle. « Nickel », se dit Matt. Il avait un tirage quinte par les deux bouts. Agressif, comme à son habitude, le gamin relança encore. Matt réfléchit longuement.

— À votre grand âge ce n’est pas normal d’avoir encore peur de s’engager, dit tranquillement le jeune effronté.

Matt ne releva pas, le regarda droit dans les yeux et suivit la relance.

— T’excite pas mon petit, tu vas faire dans ta couche, répliqua Matt.

Il en avait assez d’entendre les sarcasmes qu’il balançait depuis le début de la nuit. Avec la fille et le quinquagénaire bedonnant, il avait fait des allusions plus ou moins fines à leur physique. Il avait certainement vu dans un livre que cela déstabilisait l’adversaire. Ou alors il avait regardé trop de westerns. Dans tous les cas, Matt était décidé à lui river son clou. Il ne devait pourtant pas se laisser envahir par ces flots de haine qu’il connaissait trop bien. Là, il était sur son territoire et il devait se maîtriser.

— Je pense que tu as une trop grande langue et que cela t’empêche de bien jouer au poker, poursuivit Matt.

Le gamin parut contrarié par ces piques. Matt n’avait pratiquement pas ouvert la bouche jusqu’ici, juste pour les annonces. Il enleva pour la première fois de la nuit ses lunettes noires. Si ses yeux avaient été des pistolets, Matt serait déjà mort. Il était blessé dans son amour-propre de gosse pourri gâté.

— T’es vivant finalement, alluma le jeune garçon qui ne voulait pas perdre la face. T’étais tellement inexistant jusqu’ici que je croyais que l’on avait un cadavre à notre table.

Cette remarque fit mouche. Ce morveux avait donc de l’instinct, il décida alors de le prendre au sérieux.

 

La quatrième carte, la turn, était un deux de cœur. Matt estimait depuis le début du coup que son adversaire avait dans les mains une paire forte, de rois ou de dames. Si c’était le cas, il devait peut-être même disposer d’un brelan de rois. Il devait se sentir assez confiant, mais certainement redouter la couleur puisque deux cœurs étaient déjà sur le tapis. Depuis le début de l’empoignade, Matt avait tenté de lui faire croire qu’il disposait, lui aussi, d’une grosse main dès le départ en le suivant notamment sans hésiter après sa première grosse relance. Il était presque invisible sur la quinte. Il le tenait. Il savait qu’avant la river, la dernière carte, le gars allait envoyer le tapis. C’est ce qu’il fit. Matt prit le temps d’analyser une nouvelle fois la situation. Le jeune était arrivé avec beaucoup d’argent. Il devait lui rester près de 3 000 euros. Lui en avait 2 800. C’était quitte ou double. Mais même s’il pensait avoir pour l’instant la moins bonne main, il calcula rapidement qu’avec les cœurs, les six et les valets qui restaient, soit plus d’une dizaine de cartes, les outs pouvaient lui donner la victoire. Il engagea donc à son tour son tapis. Les deux jeux découverts, le gamin dégaina ses deux rois. Comme Matt s’y attendait, il avait maintenant un brelan de rois. Son jeu était fait, Matt n’avait plus qu’à espérer le bon tirage. Statistiquement, il était plutôt mal engagé. Cette fameuse river pouvait souvent se révéler cruelle au poker. Matt regarda son adversaire dans les yeux et lui dit :
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